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    Présentation

    Le premier tome du Tourment adolescent revisitait les toutes premières conceptualisations de la puberté et de l’adolescence. L’intention avouée de ce second tome est de rendre compte des apports majeurs d’analystes de la deuxième ou troisième génération qui, pour certains comme A. Freud, P. Blos, P. Mâle, M. Laufer et E. Kestemberg, auront ouvertement revendiqué une implication dans ce champ de la psychanalyse de l’adolescent, alors que d’autres auteurs comme D. W. Winnicott ou J. Lacan n’auront abordé l’adolescence que de façon plus connexe ou tangentielle. La modernité conceptuelle et les aspects novateurs de la pensée clinique de ces auteurs trouve à s’illustrer à travers la mise en relief de notions comme celles de « primitivisation régressive » ou de « langage d’action » chez P. Blos, de « séduction » ou de « morosité » chez P. Mâle, de « fantasme masturbatoire central » ou de « corps comme objet interne » chez les Laufer, de dialectique « identité/identification » ou de « relation fétichique à l’objet » chez Kestemberg, de « pot au noir » ou de « dissociation des éléments féminin et masculin » chez Winnicott, d’« événement pubertaire » et de « complexe d’intrusion fraternel » chez Lacan, chacune de ces propositions conceptuelles participant au maillage progressif d’une théorisation psychanalytique des processus adolescents.



    


Préface


Annie Birraux





Avec ce deuxième volume, Philippe Givre et Anne Tassel poursuivent l’accrochage d’une galerie des Ancêtres intelligemment amorcé dans le premier tome du Tourment adolescent. Ce travail identifie les figures qui ont contribué à spécifier l’approche psychanalytique de l’adolescence en instruisant les modalités de sa cure ; il présente aussi l’intérêt de retracer les parcours de ces auteurs et de rappeler les concepts sur lesquels s’appuient leurs constructions théoriques et leurs pratiques : c’est un « fondamental » de la psychanalyse de l’adolescence.

L’écriture d’une préface n’est jamais chose facile dans un espace souvent dédié au commentaire « mondain » d’un texte qui se suffit à lui-même, ou à la présentation des travaux des auteurs. Je ne boude cependant pas mon plaisir de préfacer un travail qui mérite compliments et éloges, mais laisse au lecteur le soin de les formuler. Je voudrais tout simplement rappeler le contexte social dans lequel une métapsychologie de l’adolescence a pu se constituer et se médiatiser. Le développement de la psychanalyse d’adolescent implique certes d’autres facteurs, dont l’émergence même de la notion d’adolescence au XIXe siècle, le mouvement de pensée qui incite les psychiatres à ex-carcérer le soin des malades mentaux et à tenter de poser les conditions de la curabilité de la psychose, enfin les effets de l’impact freudien du Troisième essai sur le rôle de la puberté dans la construction du sujet psychique ; mais il n’en reste pas moins que l’émergence d’une psychanalyse de l’adolescent coïncide, en France, avec une problématisation des enjeux de l’éducation, de l’« Instruction publique » qui deviendra, l’« Éducation nationale. »

Faisons un peu d’histoire. Cette génération de médecins psychanalystes dont il est question, née approximativement avec le XXe siècle, sensible dès les années 1930 au mouvement des idées freudiennes, rencontre l’adolescent après la guerre. Il n’est pas inutile de le rappeler : le bouleversement de la société, ses drames fratricides ont engendré une culpabilité consciente ou inconsciente des adultes à l’égard des jeunes. Le mouvement de réparation qui s’ensuit autorise des initiatives tous azimuts et des espérances sans doute démesurées, qui, en tout cas, pour certaines, ignorent le tribut à payer à l’illusion et au fantasme. On reconstruit les pays sinistrés, il faut aussi « réadapter » ces jeunes « inadaptés » au monde nouveau qui semble s’offrir à eux : le malaise adolescent s’appréhende en termes d’anormalité des conduites et des comportements, que sanctionnent les maisons de redressement et de rééducation, ou la psychiatrisation. La tolérance à l’égard des jeunes n’est pas, à l’époque, une vertu sociale ni familiale.

Le grand projet humanitaire de l’après-guerre est sous-tendu par une remise en question des théories éducatives. Le « désordre » de la jeunesse interroge la qualité de la transmission des valeurs traditionnelles. Le vent de liberté qui souffle d’Outre-Atlantique, la contestation des notions d’autorité paternelle et de soumission obligée de l’enfant secouent les institutions scolaire et familiale et font surgir, avant même qu’elles ne s’interrogent sur leur propre fonctionnement, un intérêt substantiel pour « les inadaptés ». « Est inadapté », dit Daniel Lagache (1946) un adolescent ou, plus généralement un jeune de moins de 21 ans que l’insuffisance de ses aptitudes ou les défauts de son caractère mettent en conflit prolongé avec la réalité et les exigences de l’entourage conformes à l’âge et au milieu social ». Par le biais de cette catégorisation, la « crise » adolescente, fut-elle seulement « d’originalité juvénile », déstabilisant l’École et la Famille, soulève bientôt la question de sa compréhension en profondeur et suscite d’autres modes de prise en charge que celles de la coercition ou de la psychiatrisation.

Mais c’est en fait une menace potentielle sur le lien social qui engendre un intérêt pour la psychologie psychanalytique. Si celle-ci émane effectivement du social, comme Jean Losserand l’a montré en 1996 (dans une communication lors du premier colloque du Collège international de l’adolescence [CILA] [1] consacré à « L’adolescence dans l’histoire de la psychanalyse », il l’articulait au fait délinquant), elle concerne surtout les institutions scolaires. La prolongation de la scolarité fait apparaître, en effet, une population qui, souvent pour des raisons psychologiques, n’est pas en mesure d’en bénéficier. La massivité des situations d’échec entraînant des conduites asociales, voire associées à des épisodes psychiatriques, commence à interroger les pédagogues, eux-mêmes soucieux de faire évoluer leur institution, qui se tournent vers « les curateurs ».

La psychologie est déjà entrée à l’école. L’Institut des Sciences de l’Éducation est créé à Genève, dès 1913. La psychanalyse y rentrera après la guerre, répondant à la très forte médiatisation de la question des adolescents en « échec scolaire ». C’est le symptôme, et son cortège de troubles comportementaux associés, qui stimule la recherche. Dès 1946, le Centre psycho-pédagogique Claude Bernard organisera, avec André Berge et Juliette Favez Boutonnier, les premières consultations pour des enfants d’âge scolaire présentant des troubles du caractère et du comportement susceptibles d’être traités par des techniques psychologiques et pédagogiques, et cette création sera à l’origine des structures ultérieures de type CMPP (Centre médico psycho-pédagogique) ou CMP. Cette même année, la clinique Dupré à Sceaux, initiative d’abord étudiante et dont Henri Danon-Boileau prendra la direction en 1956, témoignera de l’intérêt porté aux adolescents en difficulté. Le Centre Claparède sera ouvert en 1948 et, cette même année, Pierre Mâle créera son service à l’hôpital Henri Rousselle, apportant d’une certaine manière, la caution de la psychiatrie infanto-juvénile à la pensée psychanalytique qui anime ces diverses initiatives. Pierre Mâle recevra comme internes entre autres, Pierre Bourdier, René Diatkine, Jean-Luc Donnet, Évelyne et Jean Kestemberg, Jean-louis Lang, Michel Neyraut, Conrad Stein, Philippe Gutton, Jean Losserand, ce qui témoigne aussi de la fécondité de sa pépinière dont émergeront les premières mises en perspective d’une approche du monde interne des adolescents.

Le corpus théorique de la psychanalyse de l’adolescence, dont ce livre rend compte s’est donc, à mon sens, développé, en réponse à une demande sociale engendrée par « ces inadaptés », victimes de la déstabilisation des équilibres institutionnels. Il devenait urgent d’y trouver des solutions. Il faut penser qu’à cette époque, la patientèle adolescente des psychanalystes n’a pas de demande propre, que la famille n’est pas une interlocutrice informée. Il s’agit d’une population qui dérange et « dont on ne sait pas trop que faire », mais qui inquiète. Les psychanalystes seront sollicités essentiellement par le milieu éducatif et se donneront les moyens de répondre à une demande qui ne fait que croître.

Il faut noter cependant qu’encore en 1951, c’est le terme de « réadaptation » qui résume les objectifs thérapeutiques [2] , et, comme le signale Philippe Givre dans son préambule, le Moi semble être le seul interlocuteur des patients ; situation qui n’est pas sans courir le risque de dérives puisqu’on voit certains enseignants penser que la pédagogie peut être psychanalytique (et thérapeutique) en étant non directive !

Mais la pénétration psychanalytique du milieu scolaire va surtout sensibiliser les enseignants à la notion de « souffrance » des élèves en échec scolaire. La « massivité » des besoins ainsi repérée va engendrer une fécondité de la recherche et un intérêt tout à fait nouveau pour le psychisme des adolescents. Si Anna Freud a inspiré indiscutablement les pionniers, le mouvement psychanalytique français va rompre assez vite avec les modèles anglo-saxons d’une psychologie du moi et de l’adaptation et jeter les bases d’une métapsychologie spécifique des processus d’adolescence : il ne s’agira plus seulement de se substituer aux parents conflictuels, dans des opérations de suggestion saupoudrées de séduction qui temporisent avec la tyrannie du surmoi et permettent quelquefois de réajuster les idéaux du moi ; il s’agira de comprendre la spécificité des conflits internes des adolescents dans un contexte nouveau : celui de l’émergence de la pulsion génitale.

Les effets d’une telle position sur l’histoire du mouvement qui se construit seront irréversibles. C’est d’abord une rupture dans la problématisation de la notion de développement. L’idée de l’adolescence comme répétition de l’enfance selon Ernest Jones devient caduque. L’intérêt accordé au statut de l’instinct sexuel met en question la linéarité supposée du développement et de la construction subjectale et suscite une focalisation de la recherche sur les « accidents » psychiques de la puberté. C’est ensuite un nouvel éclairage sur la pathologie adulte et en particulier sur les états limites et les psychoses.

Cette distance à l’égard des visées adaptatives de la prise en charge analytique des adolescents entraîne aussi une réflexion sur les indications de la « cure », sur sa spécificité, sur ses aménagements nécessaires. L’objet a fait problème et l’on a assisté à la naissance d’« écoles » dont ce livre témoigne à partir des intuitions de leurs chefs de file et des convictions sur lesquelles ils édifient leurs pratiques et théories.

L’évolution de la psychanalyse outre-atlantique, le contexte social mondial inspirent un pragmatisme qui compose difficilement avec nos pratiques, mais n’est pas sans les influencer. Que sera l’avenir ? Les « Trente glorieuses » dont cet ouvrage rend compte ne pourront pas, en tout cas, ne pas laisser la trace d’une génération de chercheurs et de soignants, ouvreurs d’un grand chantier encore à poursuivre.








                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ F. Marty (dir.), L’adolescence dans l’histoire de la psychanalyse, Paris, In press, 2003.

[2] ↑ Le Centre de réadaptation psychologique et scolaire, ultérieurement CMPP et hôpital de jour de La Grange Batelière, est créé en 1951.





Préambule. Aléas du Moi et devenirs du fantasme à la puberté



Philippe GivreMaître de conférences à l’Université Paris 7, membre de l’ERA et du CILA, psychanalyste.










Le premier tome du Tourment adolescent revisitait les toutes premières conceptualisations de la puberté et de l’adolescence proposées par les pionniers de la psychanalyse. Ainsi, avions-nous jugé souhaitable que les œuvres de Sigmund Freud bien sûr, mais aussi celles de Mélanie Klein, d’Erik Erikson, d’Hélène Deutsch et d’Anna Freud fassent chacune l’objet d’une relecture attentive susceptible de mettre en relief la modernité des propositions conceptuelles qui tentaient de penser la spécificité de l’adolescence et de la psychanalyse de l’adolescent. Nous avions également souligné que ces premières hypothèses théorico-cliniques avaient été formulées à un moment de la construction psychanalytique où il s’agissait avant toute chose d’imposer la spécificité de l’infantile plutôt que d’envisager la singularité des mécanismes de la puberté. Il devenait dès lors assez compréhensible que ces premiers apports théoriques fussent pour la plupart partiels et lacunaires, ne nous proposant que les premiers jalons d’une conceptualisation des processus adolescents à venir.

Aussi, comme annoncé dans le premier volume du Tourment adolescent, le second tome propose au lecteur de prolonger cette recherche avec des auteurs issus cette fois de la seconde ou de la troisième génération d’analystes de la filiation freudienne. À cet effet, la relecture critique des œuvres de Peter Blos, Moses et Eglé Laufer, Pierre Mâle, Évelyne Kestemberg nous permettra de (re)découvrir des conceptions beaucoup plus larges et nettement plus profondes, sur un plan théorique comme dans un registre clinique. À la lecture de ces auteurs, le lecteur d’aujourd’hui verra ainsi se dessiner des contours beaucoup plus précis sur les enjeux métapsychologiques qui apparaissent être au cœur de la période adolescente. Il conviendra également de préciser ici le rôle qu’ont joué deux auteurs majeurs et en cela incontournables : Donald Woods Winnicott et Jacques Lacan, quand bien même ceux-ci n’eurent, à un premier niveau de lecture, que des apports subsidiaires ou latéraux dans ce champ de l’adolescence. Si, chez Winnicott, des contributions qui revendiquent la volonté de penser la problématique adolescente, sont tangibles sans qu’elles occasionnent pour autant l’élaboration d’une position d’ensemble sur la métapsychologie des processus adolescents, aucune trace explicite de cette thématique n’est présente dans l’œuvre lacanienne. Il n’en demeure pas moins que les commentaires que Lacan aura pu consacrer à Hamlet, à Antigone, tout comme certaines analyses des souvenirs de la jeunesse de Goethe peuvent être lus comme des contributions implicites à une psychanalyse des processus adolescents. Certes de façon en tout point différente et singulière, ces deux auteurs nous interrogent sur la pertinence d’un complément métapsychologique pour penser les mécanismes psychiques inhérents à la puberté et à l’adolescence. Aussi, le propos essentiel de notre étude portera davantage sur les préalables et prérequis à une pensée psychanalytique des processus adolescents que sur la mise en œuvre d’une telle approche clinique.




Du rêve des fraises et de la bouillie aux fantasmes de fustigation

Notre choix d’ouvrir ce second volume par de nouvelles considérations sur les développements d’Anna Freud (1895-1982) et des auteurs qui se sont inscrits clairement dans sa filiation (P. Blos, 1904-1997, et M. Laufer notamment), correspond à notre volonté de souligner le rôle déterminant des ouvertures théoriques que ces auteurs ont pu accomplir dans le champ de l’adolescence. Ces nouvelles perspectives vont modifier, par conséquent, de façon profonde le statut de l’adolescence qui, dès lors, ne pourra plus être envisagé comme simple « étape intermédiaire » entre la sexualité infantile et la sexualité génitale de l’adulte. De la même manière, la contestation sans détour des thèses de Jones qui affirmait en 1922 que l’adolescence ne faisait que récapituler la petite enfance, représente en elle-même un saut métapsychologique déterminant pour la suite des modélisations proposées au sujet de l’adolescence. Certes, on pourra objecter que l’approche annafreudienne reste trop tributaire d’un préalable où le devenir du Moi « en bataille pour sa survie » accapare l’essentiel des considérations de l’auteur. Aussi convenait-il d’entrevoir les motifs sous-jacents à ce recentrement sur cette instance « affaiblie » qu’est le Moi adolescent, un Moi décrété par l’auteur « peu tolérant à la frustration, pauvre dans sa capacité de verbalisation et prompt à la mise en acte ».

Pour répondre à cette interrogation, Florian Houssier place au cœur de sa réflexion, la thématique des fantasmes de fustigation, en montrant le faisceau de circonstances, à la fois personnelle, institutionnelle et plus directement théorico-clinique, qui sous-tend la place centrale octroyée par A. Freud à cette modalité d’expression fantasmatique. En outre, A. Freud déclarait avoir été particulièrement intéressé par la lutte qu’engage le Moi à cette période pour maîtriser les tensions et les pressions liées à l’activité des pulsions du ça et des fantasmes inconscients traduisant l’activité pulsionnelle. Selon elle, à l’adolescence, les exigences génitales nouvellement acquises, s’ajoutant aux impératifs prégénitaux, ne vont pas manquer de redonner un relief à des fantasmes qui semblaient éteints lors de la phase de latence, quand bien même ceux-ci n’étaient que refoulés.

Or, c’est précisément la prolifération de ces rêveries diurnes et des fantasmes de fustigation qu’A. Freud invoquera pour justifier le bien-fondé d’un travail analytique avec son propre père. À ce propos, A. Freud montrera bien en quoi le fantasme peut être d’abord au service de la négation des sources réelles de l’angoisse et des sources de déplaisir. Grâce à des exemples cliniques, elle illustre bien comment la puissance paternelle qui trouve à s’incarner au niveau du fantasme dans la présence de figures protectrices, réussit par ce biais à nier l’angoisse contre le père (incestueux) lui-même. Par ses fantasmes, le sujet peut ainsi devenir insensible à la réalité en question et le moi échappe de ce fait à l’angoisse, lui donnant ainsi la possibilité d’abandonner les mesures défensives contre les pulsions.

En ce qui la concerne plus personnellement, on peut se demander si ces craintes et ces peurs ne furent pas présentes très tôt, tellement son père se montra soucieux des vicissitudes et turpitudes rencontrées par sa fille. En témoigne la façon dont Freud fut, dès le plus jeune âge d’Anna (elle n’avait alors que 19 mois), à l’affût des paroles que sa fille était susceptible d’émettre, y compris pendant son sommeil. Il n’hésitera pas d’ailleurs à nous en laisser le témoignage en consignant dans L’interprétation des rêves le récit du rêve des fraises. Freud nous relate ainsi que, mise à la diète pour la journée suite à des vomissements, il entendit crier sa petite Anna au milieu d’un sommeil agité : « F.eud, f.aises, g.osses, flan, bouillie ! » [1]  Ce rêve qui, pour reprendre les termes de Lacan, nous est donné comme « le rêve de la nudité du désir », montre une sorte de topologie du refoulement en mettant en lumière l’articulation du désir et de l’interdit de la satisfaction. Le rêve aurait ainsi procuré l’occasion à Anna de prendre sa revanche sur « la police sanitaire domestique ».

Père et fille vont se retrouver à des places tout à fait similaires dans le cadre de cette cure singulière où Anna se trouvait en position de livrer à son père l’expression de ses désirs dans toute leur nudité. À moins qu’il ne faille considérer un singulier retournement où les fantasmes de fustigation vont être sollicités pour faire écran à cette transparence de l’activité désirante. Comment aurait-il pu en être autrement dès lors que Freud lui-même considérait que, dans le cas de la fille aussi bien que dans le cas du garçon, le fantasme de fustigation dérive de la liaison incestueuse au père. Dans tous les cas de figure, l’inscription de ce fantasme correspond à un arrêt prolongé sur la ligne féminine (pour le garçon comme pour la fille). En conséquence de quoi, les deux sexes vont s’empresser de se débarrasser de cette position en refoulant le fantasme. Il s’ensuit que c’est la « protestation virile » qui soutiendra le mieux l’épreuve des fantasmes de fustigation. Cette même marque de protestation virile n’empêchera que les porteurs de tels fantasmes feront preuve d’une sensibilité et d’une susceptibilité particulières vis-à-vis des personnes qu’ils insèrent dans la série paternelle. Et S. Freud d’ajouter qu’ils se laisseront facilement offenser par ces personnes, trouvant la possibilité de réaliser la situation fantasmée, en étant battus par le père, pour leur plus grand malheur.

Dès lors, que penser de cette situation inaugurale qui lie fondamentalement l’avènement de la psychanalyse de l’adolescence à la relation singulière qu’Anna entretenait avec son père ? Ne devrait-on pas se montrer particulièrement circonspect vis-à-vis de propositions théorico-cliniques qui émergèrent d’un tel contexte ? Ces propositions ne résulteraient-elles pas avant tout de contre-attitudes et de modalités défensives ? À ce titre, le texte de F. Houssier nous aidera à concevoir de quelle façon cette relation foncièrement questionnante et problématique aura pu paradoxalement aboutir à la mise au jour de ce territoire jusque-là laissé en friche. Devrait-on considérer par exemple que la seule issue pour s’émanciper de cette tutelle paternelle résidait dans la possibilité de s’engouffrer dans une faille de sa théorisation et de son approche clinique ? Si, effectivement, comme l’énonce François Ladame, c’est moins l’analyse de sa fille que Freud aurait échoué, que l’analyse de son adolescence, cela confirme – au-delà du contexte d’emblée perverti de cette cure – de l’impossibilité pour le Maître essentiellement centré sur l’infantile de prendre en compte la spécificité des processus adolescents. En laissant cet interstice d’un savoir non exploré, il offrait par la même occasion et sans le savoir un espace de création salvateur pour sa fille, condamnée sinon à connaître le même destin qu’Antigone.




Entre primitivisation régressive et différenciation progressive

Comme le souligne F. Houssier, l’influence d’Anna Freud sur la pensée de P. Blos reste décisive, sans pour autant que cela n’autorise l’annexion de l’ensemble de ses travaux à une émanation annafreudienne. Certes, P. Blos va répondre à l’appel d’A. Freud lancé en 1958, mais en étant le premier psychanalyste à tenter une approche globale de l’adolescence dans une perspective développementale et processuelle. Dans ce cadre, la nouveauté de l’adolescence est présentée comme une dynamique de traitement des conflits infantiles, réévalués à l’aune de la puberté et de ses effets sur la psyché. L’adolescence est donc marquée par la reprise de la vie infantile qui permettrait de comprendre comment se sont nouées les relations d’objet, le traitement des conflits. La trouvaille d’« auto-solutions », en lien direct avec les identifications, constituerait par conséquent l’issue du travail psychique d’individuation. Il apparaît évident que l’adolescence est pensée en tant que période d’individuation laquelle, en son dernier terme, aboutirait au sens de l’identité. Cette individuation se concrétisant par un mouvement plus complexe que celui de la deuxième année chez l’enfant puisque la séparation-individuation n’est rendue possible qu’à travers des expérimentations régressives. Ainsi, comme nous le précisera F. Houssier, l’articulation dialectique entre « second processus d’individuation » et « mouvements régressifs » confère une dimension horizontale à l’œuvre de P. Blos qui coupe la verticalité, peut-être trop simplificatrice, de la perspective développementale.

Eu égard à cette dialectisation, les processus adolescents détiendraient ainsi un potentiel de liquidation de problématiques infantiles restées en suspens. À ce titre, les mouvements régressifs, loin d’être d’ordre psychopathologique, participeraient à une tentative d’auto-guérison ou d’auto-liquidation. En cela, on saisit l’insistance de F. Houssier à mettre en exergue l’idée princeps que « la régression n’est pas conçue en soi comme une défense ; même si elle suscite de l’angoisse, elle est conçue comme un constituant interne nécessaire au processus d’adolescence ». Cette aisance à se mouvoir entre régrédience et progrédience, entre primitivisation et différenciation, que l’on ne retrouve à aucune autre période de l’existence, représenterait l’un des atouts les plus significatifs de l’adolescence. P. Blos précisera, au demeurant, que cette tension dialectique ne se borne pas à rétablir le passé, mais qu’elle permet aussi et surtout d’atteindre la nouveauté.

Si les critiques émises à l’encontre de P. Blos, notamment par Raymond Cahn, concernant la relative éclipse de la dimension fantasmatique peuvent être entendues et considérées comme légitimes, ces critiques omettent parfois de faire référence aux éléments qui se substituent à l’activité fantasmatique lors de la période adolescente. Ainsi, P. Blos a pu mettre l’accent sur le recours au « langage d’action » et au « langage somatique » qui, selon lui, dominent cette phase, étant entendu que ces modalités d’expression auraient une propension à court-circuiter le registre fantasmatique. Comme chez A. Freud, les références au fantasme deviennent donc synonymes d’une modalité défensive, laquelle barre l’accès à la réalité interne : ainsi en est-il du « fantasme de secours ».

Étroitement lié au roman familial ou aux rêveries de l’adolescence, le « fantasme de secours » est fondé sur le désir voire la conviction que le sujet a d’être secouru. En ce sens, la prégnance et la persistance de ce fantasme signent pour P. Blos l’incapacité de l’adolescent à intégrer un traumatisme résiduel, qui faute d’être intériorisé, induit une passivation du sujet en attente que le monde extérieur fasse réparation. Le « fantasme de secours » signale par conséquent cette impasse du sujet dans le processus de séparation-individuation et de son refus de l’autonomisation psychique. Ce refus s’accompagnant généralement d’un engorgement du self par la libido narcissique faisant suite au retrait de la libido objectale des objets internes et des objets externes, lequel engorgement contribue également à affecter négativement l’épreuve de réalité et participe à l’amenuisement de la faim objectale de l’adolescent. De cette manière, le proverbial égocentrisme de l’adolescent peut ainsi laisser la place à un arrêt du processus d’individuation et favoriser l’émergence de pathologies narcissiques graves.




Soumission passive ou identification

En contrepoint de l’approche d’A. Freud et de P. Blos, la contribution qu’apportent les Laufer à une théorisation des processus adolescents va faire mentir les thèses critiques qui purent s’exprimer à l’encontre de la perspective développementale. L’oubli de la dimension fantasmatique ne semble pas pouvoir être imputé aux Laufer, puisque, tout en revendiquant la filiation à la perspective développementale, ils vont faire du concept de « fantasme masturbatoire central » un élément clé de leur complément métapsychologique de l’adolescence. Fantasme universel, le « fantasme masturbatoire central » prolonge le concept freudien de scène primitive et figure ainsi le compromis trouvé, au moment de la résolution du complexe d’Œdipe entre les mouvements régressifs, les désirs œdipiens et les identifications œdipiennes qui constituent le surmoi. Or, F. Ladame nous indique clairement que ce qui intéresse plus particulièrement Moses Laufer concerne le destin du fantasme masturbatoire à l’adolescence, c’est-à-dire la solution que trouve l’individu pour intégrer simultanément le contenu antérieur et la réalité nouvelle. En d’autres termes, il s’agit de comprendre comment se réorganise la scène primitive face à la réalité du corps sexuellement mature. Il convient toutefois de distinguer une première phase de l’adolescence où persiste un besoin défensif de redevenir passif par rapport au parent œdipien du même sexe, ainsi qu’une seconde phase adolescente au cours de laquelle l’identification œdipienne au parent du même sexe doit normalement permettre à l’adolescent de surmonter ce mouvement régressif. Ce ne sera donc qu’à la fin d’adolescence que l’individu pourra renoncer à utiliser sur un mode défensif la soumission passive au parent œdipien de même sexe. Le résultat de ce processus normal étant de parvenir à établir en fin d’adolescence la différence définitive homme/femme via la construction définitive du « fantasme masturbatoire central ». Certes, de façon quelque peu abrupte mais non dénuée de fondements cliniques, les Laufer vont fixer ce terme de l’adolescence vers vingt et un an, c’est-à-dire un âge où la qualité de ses relations d’objets est fixée et un âge où les moyens de satisfaction libidinale sont devenus plus spécifiques.

Si, au cours de l’enfance et de la latence, le contenu du « fantasme masturbatoire central » demeure inconscient, à l’adolescence, il trouve à s’exprimer de façon déguisée au travers des rêveries, des fantasmes qui accompagnent la masturbation, les jeux ou les activités et les relations « comme si ». Mais c’est surtout le corps qui va cristalliser la présence inquiétante et menaçante de ce fantasme, puisque, contrairement à ce qui se passe pour l’enfant et l’adulte, l’adolescent ressentira son corps comme la représentation constante de ce qui va le submerger d’émotions et de fantasmes douloureux ou effrayants. À la fois, on ne s’étonnera guère que la pathologie puisse s’exprimer préférentiellement par le biais du corps, celui-ci devenant la cible privilégiée des attaques destructrices. Au niveau de l’analyste, les Laufer distingueront en quoi le travail avec les adolescents est susceptible de renforcer, au travers des phénomènes d’idéalisation, les fantasmes d’immortalité et avec eux l’illusion d’un pouvoir infini et d’une puissance sans limites, au point de compromettre pour le patient la possibilité de se dégager de cette emprise contre-transférentielle.

Comme nous l’explique F. Ladame, lui-même dans une grande proximité intellectuelle et amicale avec M. Laufer, c’est avec A. Freud que ce dernier commencera sa formation de psychanalyste d’enfant. Au-delà de son implication dans sa formation d’analyste, A. Freud jouera un rôle très actif en soutenant sans cesse la cause lauférienne, notamment dans le but d’obtenir des subsides qui pouvaient permettre à ces derniers leur recherche clinique. Initialement sceptique à l’idée de soigner des adolescents par la psychanalyse, les expériences cliniques que M. Laufer mène à la Hampstead Clinic vont amener progressivement A. Freud à amender son jugement. Ce sont bien en effet des cures types que M. et E. Laufer proposent à des adolescents sévèrement perturbés. Au demeurant, ceux-ci insisteront sur la nécessité pour les adolescents souffrant d’un arrêt ou d’une rupture du développement d’envisager la cure classique comme le traitement optimal.

Ainsi, comme nous le détaillerons dans leur texte, François Ladame et Nathalie Zilkha, il ne s’agit pas de céder à la tentation d’une simplification abusive : la cure classique ou rien ! Il conviendra davantage de prendre en compte l’exigence des Laufer à l’égard des psychanalystes pour que ceux-ci prennent position sans ambiguïté en termes de normalité ou de pathologie face aux patients. L’analyste n’ayant pas, selon eux, le choix de rester « neutre » dans les cas où existe une pathologie avérée. Ces prises de position des Laufer susciteront même un certain trouble, notamment de l’autre côté de la Manche, où les réflexions et propositions en faveur d’une psychanalyse de l’adolescent commençaient également à se constituer.




Fantasmes destructeurs et Moi « avisé »

Avant d’envisager les échos que purent avoir en France, les travaux des analystes proches des cercles inspirés par les thèses d’A. Freud, il s’avère indispensable de mentionner la spécificité du positionnement de Winnicott, qui en intégrant le middle group, aura marqué clairement sa volonté d’indépendance à l’égard d’A. Freud, aussi bien d’ailleurs qu’à l’égard de M. Klein. Il ne peut donc, au même titre que P. Blos et les Laufer, être compté comme l’un des continuateurs de l’œuvre d’A. Freud. De prime abord, il n’apparaît pas naturel non plus de l’inscrire dans la lignée des auteurs ayant joué un rôle majeur dans la constitution d’une métapsychologie des processus adolescents. En effet, si l’on peut recenser un certain nombre d’écrits consacrés à l’adolescence, ceux-ci s’avèrent être la retranscription de conférences qui apportent un éclairage intéressant, voire précieux, malgré un caractère somme toute répétitif de ces différentes contributions. En outre, il s’avère difficile d’extraire en tant que tel une construction métapsychologique d’ensemble dans ce domaine chez Winnicott. On trouvera par contre plus facilement dans ses textes un certain nombre de notions susceptibles de baliser ce champ spécifique de l’adolescence. Aussi nous apparaît-il nécessaire de nous attarder sur quelques concepts susceptibles de constituer un canevas à partir duquel Winnicott a pu élaborer certaines hypothèses déterminantes sur l’émergence de la puberté et du passage adolescent.

Parmi ces concepts, celui d’agressivité nous semble révélateur. En relation avec cette notion, Winnicott nous montre en quoi le fait d’atteindre à un nouveau stade de développement affectif est conditionné par la possibilité de tolérer l’impact de ce nouveau pouvoir de destruction ou même de mort qui va de pair avec la poussée instinctuelle de la puberté. Dès lors, dans les cas les plus favorables, jouer ou penser de façon constructive ne peut plus se concevoir qu’en relation avec le fantasme inconscient d’avoir détruit ou d’avoir été détruit. En ce sens, pour Winnicott, l’un des enjeux majeurs de l’adolescence pourrait bien résider dans l’avènement progressif d’un Moi « avisé », capable d’arrangements plus ou moins sophistiqués avec la destructivité. L’intégration d’un Moi « avisé » ne pouvant donc qu’être contemporaine de conscientisation d’une relation à l’objet où, dans le fantasme, l’objet est toujours en train d’être détruit. Cette prise de conscience renforçant la qualité du sentiment et l’établissement de la constance de l’objet. Néanmoins, tout en affirmant que l’objet dans le fantasme est toujours en train d’être détruit, Winnicott octroie de façon un peu paradoxale au fantasme un rôle de modulation de l’expression crue de la sexualité et de la haine.

Il nous semble impératif d’approfondir cette dimension paradoxale chez Winnicott dans la mesure où le registre fantasmatique est appréhendé dans une théorisation très singulière. Bien qu’il concède que le fantasme s’avère essentiel pour fournir la substance de la socialisation et de la civilisation même, il souligne également le caractère inaccessible et péjoratif de la fantasmatisation. En outre, il précise que ce caractère inaccessible découle des liens étroits que le fantasme entretient avec la dissociation. En tant que système clos, qui ne fait que s’alimenter lui-même, le fantasme est de l’ordre d’une activité mentale quasi compulsive, qui s’oppose à l’imagination. En fait, si dans le fantasme rien ne peut se passer, puisque c’est dans un état de dissociation que tout se passe, il s’ensuit que la fantasmatisation n’a aucune valeur poétique ou métaphorique. À l’inverse, le rêve, lui, contient cette valeur métaphorique ou poétique : les couches successives de signification sont reliées au passé, au présent, au futur, au-dedans et au-dehors, et toujours, et fondamentalement, sont en rapport avec elle. La fantasmatisation possède donc le sujet comme un esprit malin venant annihiler toute possibilité de jeu créatif, lequel est en relation avec le rêve, mais qui n’appartient pas dans son essence au fantasme.

Les conceptions winnicottiennes octroient donc au fantasme un statut original et une localisation singulière : le fantasme ne pouvant être superposé avec la réalité interne. Il convient donc d’avoir très clairement à l’esprit cette nette distinction entre rêver et fantasmer, entre rêver et rêvasser pour penser le différentiel des problématiques adolescentes. La possibilité de discriminer rêve et fantasmatisation sera en effet particulièrement pertinente pour rendre compte du devenir de la bisexualité psychique à cette période. De fait, l’adolescence pourrait bien être ce moment où se décide le choix des modalités défensives à l’encontre des éléments masculin et féminin. Elle serait même conditionnée par la possibilité de ménager la présence conjointe, sans recourir au clivage de ces deux composantes. Aussi, les implications à l’adolescence d’une telle dissociation, et notamment celle aboutissant à la répudiation du féminin devront être examinées avec soin, notamment dans leurs conséquences au niveau de la temporalité psychique. En effet, il conviendra de ne pas passer sous silence l’intérêt électif que Winnicott voua à l’élément féminin, ainsi qu’à l’identité sujet-objet qui représente, selon lui, le fondement de la capacité d’être. Ces développements étayeront l’hypothèse d’un Winnicott premier critique du phallocentrisme en psychanalyse.




L’école psychanalytique française

En France, P. Mâle et É. Kestemberg furent les deux figures majeures et incontournables qui contribuèrent au développement d’une approche psychanalytique de l’adolescence. De son côté, P. Mâle (1900-1976) peut être considéré comme le père ou « le Maître de l’École française de psychanalyse de l’adolescent ». Ph. Gutton ne s’en tient pas là puisqu’il avance que P. Mâle « serait à l’adolescence ce que Donald W. Winnicott est à l’enfance » [2] . En ce sens, l’un de ses grands mérites est d’avoir été l’un des premiers analystes à vouloir sortir l’adolescence de l’entité « infanto-juvénile ». D’une façon plus générale, sa pensée, sans doute plus intuitive et plus inspirée par les manifestations psychopathologiques de l’adolescence que véritablement construite métapsychologiquement, demeure l’une des plus riches et des plus fécondes de par le nombre de ses hypothèses théorico-cliniques qui conservent aujourd’hui encore une pertinence saisissante. À ce titre, l’angle de lecture choisi par Ph. Gutton montre bien en quoi l’œuvre de P. Mâle reste novatrice à bien des égards et comment certaines propositions conceptuelles comme celles attachées à la notion de séduction ou celles reliées à la notion de morosité conservent une pertinence indéniable. Or, de manière encore plus évidente, c’est la thèse centrale développée par P. Mâle « que ce qui est analysé au dehors “l’est de ce fait”, sans que le sujet le sache, au-dedans », qui se révèle déterminante dans ses implications et retombées cliniques. Cette thèse induit l’idée notoire que l’analyse de l’adolescent se déroule au présent « en conversant » de l’actualité de son quotidien, sans référence à l’histoire du refoulé. Par conséquent, cette thèse vient corroborer le fait que le fantasme se diffuse facilement au dehors, laissant implicitement entendre que ses expériences intérieures sont mises au mouvement de la vie actuelle. Dès lors, comme le souligne Ph. Gutton avec insistance, il s’agit bien de travailler exclusivement au-dehors et d’aborder les éléments associatifs ou narratifs proposés comme s’ils étaient exclusivement externes.

La difficulté à laquelle se confrontent l’adolescent et son thérapeute réside dans le fait d’être situés sur une ligne de crête très étroite entre ce qu’il nomme le « normal hasardeux » et l’aspect psychopathologique réellement établi. Selon ce schéma, P. Mâle reste, lui aussi, très vigilant quant aux risques de désorganisation du Moi encourus par les adolescents au cours de l’analyse. De là l’importance que revêt le versant positif du transfert et du contre-transfert dans le déroulement du travail thérapeutique. P. Mâle aura également très vite perçu en quoi la relation thérapeutique avec l’adolescent sera presque « toujours vécue à chaud », que ce soit dans le sens de l’affection donnée ou que ce soit dans le sens de l’agressivité. Cela lui permettra également d’insister sur l’idée que les premiers contacts seront régulièrement décisifs, engageant même fréquemment la réussite du traitement. Jean-Luc Donnet, qui aura lui-même été l’un de ses « élèves », nous indique de la même façon qu’avec l’adolescent, l’analyste a peu de temps pour « poser ses billes » et pour « affirmer son style de contact ». De plus, la nécessité de manier l’art de l’interprétation et de la déculpabilisation avec le plus grand tact sera d’autant plus impérieuse que la proximité de « sujets brûlants » sera susceptible de provoquer des mouvements d’inhibition ou aussi bien des déclenchements agressifs.

S’il considère l’adolescence comme une période importante, c’est, selon P. Mâle, dans le sens où elle doit permettre l’émancipation et la socialisation de l’individu. Elle correspondrait également à une organisation très riche de phantasmes et d’imaginaires qui participerait à ouvrir l’accès à la vie de l’esprit et aux possibilités esthétiques ou artistiques. Cependant, dans la continuité des propositions d’A. Freud, il note que l’ascétisme et l’intellectualisation pseudo-métaphysique qui interviennent comme recours défensifs contre le danger de l’intrusion génitale, s’accompagnent le plus souvent d’une tendance à l’annulation et à la négation de la vie instinctuelle et fantasmatique. De cette manière, l’absence de fantasmes érotiques ou, à l’inverse, l’apparition de fantasmes « tronqués », tels que des femmes sans visage, non pénétrées, seraient exemplaires de l’appel à ces modalités défensives à la puberté.

En dernier lieu, l’adolescence est conçue par P. Mâle comme une mise en crise des organisations infantiles. S’il n’ignorait pas les risques encourus par l’adolescent au cours de cette crise, il jugeait néanmoins opportun d’offrir le « maximum de crédit à la forme » que prend la crise évolutive. En ce sens, il jugeait cette période essentiellement féconde, tout en considérant souhaitable que l’adolescent puisse s’appuyer sur les « flotteurs culturels » pouvant lui donner un appui capable d’élargir les zones saines du Moi.




L’inadéquation adolescente

Tout comme Philippe Gutton s’inscrit dans la filiation directe de Pierre Mâle, Philippe Jeammet se situe, lui-même, dans une filiation directe avec Évelyne Kestemberg. Il était donc difficile de trouver un auteur plus apte que Ph. Jeammet, pour relire l’œuvre d’É. Kestemberg. Proche de Serge Lebovici, de René Diatkine, ou encore de René Angelergues, É. Kestemberg (1918-1989) va non seulement se révéler une clinicienne de tout premier ordre, mais également s’imposer en tant que théoricienne de la psychanalyse de l’adolescent. Quand bien même, É. Kestemberg aura préféré penser la crise d’adolescence en terme « d’organisateur », il serait éminemment réducteur de cantonner son œuvre dans le champ de la psychanalyse d’orientation génétique. On peut même considérer qu’elle fut sans doute l’une des premières à avancer l’idée que les adolescents nous contraignent à une invention métapsychologique, faute de quoi, nous ne réussirions qu’à robotiser ces adolescents et à, nous analyste, nous robotiser dans le même temps.

Pour elle, l’adolescence est avant tout marquée par l’inadéquation. Ce sentiment d’inadéquation serait en effet l’une des caractéristiques essentielles du comportement des adolescents, d’abord parce qu’à cette période la maturation sexuelle génitale ne correspond pas à la maturation psycho-affective. Ensuite, l’adolescent est en possession d’un corps d’adulte dont il ne sait pas très bien quoi faire ! En imposant un bouleversement profond des investissements objectaux et des investissements narcissiques, la puberté correspondrait à une période au cours de laquelle l’équilibre libidinal est fortement remis en question. É. Kestemberg recourant en l’occurrence à la métaphore de l’adolescence comme « bateau ivre ».

Vivant dans un monde relationnel hautement érotisé, l’adolescent éprouve donc une certaine nécessité d’écraser les fantasmes par la pratique. Si cette tendance est plus accentuée chez le garçon que chez la fille, il n’en demeure pas moins que le problème fondamental de la période de l’adolescence est de retrouver le temps d’attendre et de fantasmer. L’économie psychique adolescente chercherait non seulement à produire un évitement du fantasme et une fuite de la représentation, mais également à s’appuyer sur le recours au percept et au réel pour se défaire des liens avec le monde interne.

La « flambée » de l’Œdipe qui lui fait perdre son pouvoir organisateur au profit d’un effet excitant va, de son côté, renforcer la dédifférenciation régressive des imagos internes et la reviviscence des fantasmes à but passif qu’elle qualifie aussi de « fantasmes à but illimité ». É. Kestemberg cherchant à signifier, par ce qualificatif de « fantasmes à but illimité », la difficulté pour ces fantasmes à détenir une représentation de but figurable. Ces fantasmes deviendraient par la même occasion particulièrement menaçants pour l’intégrité narcissique du sujet puisque l’objet fantasmatique serait simultanément englouti et engloutissant, et produirait en outre un effet de sidération sur les capacités de représentations psychiques.

Sur un plan clinique, le souci d’É. Kestemberg réside dans le fait de tenir compte de l’idée que la rencontre analytique est d’abord synonyme de rencontre entre deux narcissismes, chacun d’eux étant mis en danger par l’autre. De même, la rencontre avec le thérapeute constituerait en elle-même une rencontre identificatoire spécifiquement favorable pour l’adolescent en ce qu’elle lui permettrait une réparation de l’estime de soi grâce à une image parentale permissive, mais qui n’apparaît pas ni ne s’impose comme telle. Dans cette perspective, l’entretien d’égal à égal entre patient et analyste constituerait en lui-même un démenti du sentiment de non-valeur qui menace l’adolescent et générerait par conséquent un effet particulièrement heureux. Cependant, il convient pour l’analyste de ne pas nier le risque d’être englobé dans une imago parentale confuse, ce qui pousserait l’adolescent dans des attitudes où il chercherait à se montrer plus puissant que son analyste. Dans le même ordre d’idée, il s’agira d’éviter les attaques directes des mécanismes de défense de l’adolescent, sans pour autant éviter un langage direct, puisqu’une attitude de trop grande sollicitude sera souvent interprétée par les adolescents comme le reflet chez le thérapeute de la peur qu’ils ressentent eux-mêmes devant ce qu’ils sont. Pour É. Kestemberg, il s’agit avant tout de souligner la difficulté pour les adultes de s’identifier aux adolescents, en lien avec le refoulement de leur propre adolescence. Si la possibilité d’une identification contrôlée de la part du thérapeute à son patient est indispensable pour l’instauration du lien transférentiel, les succès thérapeutiques tiendront moins à l’habileté et aux connaissances théoriques du thérapeute qu’à sa liberté intérieure, au sentiment de sécurité et d’assurance que l’analyste a vis-à-vis de lui-même.




Complexe d’intrusion et faim identificatrice

Si, dans la lignée des travaux d’A. Freud, les devenirs du Moi à la puberté ont pu soucier bon nombre d’analystes d’adolescents, Lacan aura lui été davantage préoccupé par la quête idéale, voire idéalisée, de sujets chez lesquels le Moi serait absent. À ce titre, la problématique de l’adolescence s’avérerait bien présente dans la réflexion de Lacan dans le sens où l’adolescence serait l’illustration vivante et transitoire de moments de crises subjectives aiguës où l’individu expérimente au plus près cette possibilité forcément « étrangement inquiétante » de se vivre comme un sujet sans Moi. Ce serait notamment le cas dans les phases de grande morosité où l’adolescent est amené à vivre des sentiments de vacuité extrêmement profonds, à un moment où les incarnations imaginaires de l’Autre tombent en panne. Le texte que nous consacrerons aux apports lacaniens dans le domaine de l’adolescence, se chargera toutefois de préciser ce que recouvre ce phénomène de désincarnation des figures imaginaires de l’Autre, et permettra d’atténuer la dimension énigmatique qui traverse cette formulation.

En outre, Lacan, loin d’être soucieux et de craindre les vicissitudes et tourments connus pas le Moi – le Moi ne faisant qu’entretenir les illusions narcissiques et la méconnaissance du sujet – s’intéressera avant tout aux conditions qui entourent la naissance du Moi, afin de proposer une modélisation de la construction de l’instance moïque. À ce propos, il n’est pas sûr que l’on ait pris toute la mesure d’une conception où c’est le frère qui donne le modèle archaïque du Moi. La difficulté réside ici dans le fait qu’il ne s’agit pas simplement de penser un moment identificatoire où le sujet s’identifierait à ce double que constitue le puîné pour donner naissance, grâce à ce mouvement projectif, à son Moi. De fait, ce n’est pas un processus d’extériorisation que décrit Lacan, mais un complexe d’intrusion (fraternel) qui donne au Moi son statut foncièrement extéroceptif. Aussi convenait-il de s’attarder davantage sur les ressorts de ce complexe d’intrusion fraternel, afin d’en montrer les implications non seulement sur la pensée lacanienne mais sur ce qui pourrait faire la singularité d’une approche psychanalytique lacanienne de l’adolescence.

En ce qui concerne la puberté, et malgré le peu d’éléments qui traitent explicitement de cette question, on relève néanmoins dans le corpus lacanien l’idée que la puberté doit être appréhendée comme autre chose qu’une simple modification du fonctionnement cérébral et qu’elle doit même être considérée comme moment d’émergence de la fonction du sujet, une fonction du sujet qu’il convient de situer aux antipodes du Moi. À ce titre, l’advenue à la fonction de sujet pourrait bien être synonyme, sinon d’une traversée du fantasme, tout au moins d’une grande proximité pour le sujet avec son fantasme, au point d’ailleurs de n’avoir d’autre choix que de l’éclipser momentanément. Le fait de connaître cette posture habituellement réservée à ce qui se joue pour un individu dans certaines circonstances de deuil ou pour les patients en situation de terminer leur analyse, donnerait ainsi raison à A. Freud qui parlait « d’autoanalyse spontanée » induite par les processus adolescents eux-mêmes. Il faut rappeler ici que la conception lacanienne de la cure établit le postulat que la fin de l’analyse doit coïncider avec une phase où le patient est amené à un certain point de proximité avec son fantasme fondamental. Cette traversée aura pour effet de révéler au patient l’empreinte du désir de l’Autre sur son propre fantasme et son incomplétude. Aussi aurons-nous à envisager s’il ne serait-il pas possible d’induire l’hypothèse que la fin de la cure réactualise ce qui a pu être vécu et traversé au cours de la puberté, c’est-à-dire au moment de l’avènement de la fonction du sujet.

Il n’en demeure pas moins que, dans l’optique lacanienne, le fantasme est d’abord là comme ce qui permet au sujet de penser échapper à la suprématie du signifiant. En d’autres termes, cela revient à dire que ce plan du fantasme doit être dépassé, si l’on veut concevoir le désir de l’homme dans sa vérité. Ce dépassement ou cette traversée du fantasme interviendra à partir du moment où tombera l’illusion d’autonomie qui était générée par la présence du fantasme. Il convient donc que le sujet finisse par découvrir quelque chose de l’articulation étroite de son fantasme au désir de l’Autre, cette articulation étant paradoxalement masquée par le fantasme lui-même. Dès lors, le sujet ne pourrait plus ignorer ce qu’il doit au désir de l’Autre. L’illusion d’autonomie que lui procurait le fantasme en constituant un objet idéalisé et en renforçant son moi idéal serait ainsi réduite à néant. N’est-ce pas alors, de façon assez semblable à ce qui s’opère dans le temps où se termine une analyse, une révélation intuitive de cette articulation entre son désir et le désir de l’Autre qui assaillerait l’adolescent en produisant ces mouvements désintégrateurs et paranoïdes caractéristiques de cette période ?

Malgré cette désillusion qu’il cherchera le plus souvent à dissiper ou à voiler de nouveau, l’adolescent aura pour principale tâche de s’affirmer comme être désirant. Aussi ne sera-t-il pas vraiment surprenant que la personnalité adolescente bouillonne d’un besoin total d’absorption totale du monde sous les modes aussi variés du jouir, du dominer ou du comprendre. Là où Évelyne Kestemberg parlait d’une faim d’objet chez l’adolescent, Jacques Lacan, lui, va donc insister sur la faim d’identification inhérente à l’homme, celui-ci se caractérisant par sa pensée identificatrice, elle-même cause de sa misère vitale. S’il est vrai que la comédie est par excellence le lieu où les « Moi » ont tout naturellement la parole, il faudrait alors appréhender la « comédie » adolescente, où le protagoniste de celle-ci s’abandonne parfois à une certaine bouffonnerie, voire à une certaine infatuation, comme la possibilité offerte à l’adolescent d’exposer les différents manteaux identificatoires qu’il aura empruntés à son bric-à-brac imaginaire.




Éclipse du fantasme

Si nous avons souhaité examiner les théorisations proposées par des auteurs aussi divers, chacun s’efforçant à sa manière d’éclairer les différents aléas du Moi et les devenirs du fantasme à l’adolescence, force est de constater l’existence d’un point de convergence privilégié entre ces différentes modélisations. Que ce soit sous les termes de « négation par le fantasme », d’« écrasement du fantasme », de « fixité du fantasme », d’« assèchement de l’imagerie œdipienne » ou encore de « désincarnation des figures de l’Autre », à chaque fois l’hypothèse redondante d’une éclipse de la vie fantasmatique contemporaine de la puberté semble être au cœur des modélisations de l’économie psychique adolescente proposées par ces différents auteurs. Il reviendrait alors au processus adolescent d’assumer la tâche de relancer un fonctionnement psychique apte à restaurer les liens avec le capital fantasmatique qui s’était constitué pendant la phase infantile. Nous avons trouvé déjà là en germes les prérequis et la préfiguration d’une conceptualisation où le réel de l’éprouvé pubertaire a tendu momentanément à scotomiser les capacités de figuration du sujet adolescent et à produire cette éclipse du fantasme. Mais s’engager plus avant dans des réflexions sur cette thématique anticiperait notre propos et nous amènerait à dévoiler certains contenus qui feront l’objet d’un troisième tome du Tourment adolescent.









                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ S. Freud, L’interprétation des rêves, Paris, PUF, 1967, p. 120.

[2] ↑ Ph. Gutton, L’école française de psychanalyse de l’adolescent, L’adolescence dans l’histoire de la psychanalyse, Les cahiers du collège international de l’adolescence, 1996, n° 1, CILA, p. 217.
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Dans l’histoire de la psychanalyse, Anna Freud est une figure souvent présentée de façon ambivalente ; les critiques théoriques s’accompagnent parfois d’attaques concernant la personne. Sur le plan des idées, et malgré le soutien de son père dans les controverses qui l’ont opposée à Mélanie Klein, fantasmatiquement sa sœur rivale dans l’émergence de la psychanalyse d’enfants (Houssier, 2007a), elle est, notamment en France, associée à une psychologie psychanalytique du Moi souvent critiquée comme une déformation défensive de la révolution freudienne. Le courant de pensée inspiré et soutenu par A. Freud, l’Ego Psychology américaine développée par Heinz Hartmann, Ernst Kris et Rudolph Loewenstein, a fait l’objet d’attaques frontales concernant l’idée d’une psychanalyse adaptative, tournée vers l’adéquation entre le sujet et les normes sociales de son environnement ; le but de la cure, trouver sa propre voie pour pouvoir aimer et travailler, s’en trouverait dévoyé.

Pourtant, en jetant le bébé avec l’eau du bain, un pan important de l’apport d’A. Freud reste en jachère, celui de la psychanalyse de l’adolescent. L’essor de ce champ d’investigation théorico-clinique lui doit pourtant beaucoup, ne serait-ce que parce qu’elle a incarné le personnage pivot entre les pionniers (August Aichhorn, Siegfried Bernfeld) et la génération suivante (Peter Blos, Erik Erikson), celle qui commencera à penser une métapsychologie de l’adolescence (Houssier, 2007b). Nous soutenons ici que cet apport est d’autant plus obscur qu’il prend sa source dans l’analyse d’A. Freud par son père, analyse d’une jeune femme aux conflits infanto-adolescents à vif. Cette analyse fut considérée, notamment par les détracteurs d’A. Freud, comme ratée, rappelant les propos de psychanalystes d’adolescents à propos de Dora (Freud, 1905a).

Le cheminement qui amène la fille du créateur de la psychanalyse à s’intéresser à l’adolescence relève d’un faisceau de circonstances, mêlant la vie personnelle, les enjeux institutionnels et l’élaboration progressive d’une théorisation de l’adolescence. Nous suivrons trois fils pour repérer le mouvement d’impulsion qui a permis la découverte de ce nous appelons aujourd’hui le processus d’adolescence :


	
1.sur le plan personnel, l’analyse d’Anna Freud par son père est traversée par la conflictualisation d’un processus d’adolescence en tension, voire en souffrance ;




	
2.au niveau scientifique, et assez tôt dans son parcours, les publications d’A. Freud concernant l’adolescence ont joué un rôle fondateur, ouvrant la voie des futurs spécialistes de l’adolescence.




	
3.L’entrecroisement entre l’analyse d’A. Freud et la construction d’une théorie de l’adolescence a participé au dégagement de l’adolescence d’un rabattement sur le seul roc de l’infantile ; cette inclusion de l’adolescence dans l’infantile a notamment été défendue par Ernest Jones (1922) et bien d’autres après lui, y compris actuellement.










1 - On analyse un enfant


Climat incestuel dans le lien père-fille

La biographie la plus complète de la vie d’Anna Freud est sans doute celle d’Élisabeth Young-Bruehl (1991), qui eut accès à des documents inédits dans sa recherche comprenant la correspondance entre Sigmund Freud et sa fille. Nous nous appuierons régulièrement sur ce texte pour la partie biographique que nous entamons ici, en nous centrant sur les conflits psychiques qui ont caractérisé l’adolescence prolongée d’A. Freud.

Anna est née en 1895, troisième fille et dernière des six enfants du couple Freud. Dans sa correspondance avec Wilhelm Fliess, S. Freud écrit : « Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je donnerai à mon prochain fils le nom de Wilhelm. S’il devient une fille [1] , elle se prénommera Anna » (Young-Bruehl, 1991, p. 440). Ce propos entre en résonance avec le conflit autour du renoncement à la bisexualité que rencontrera A. Freud au moment d’une adolescence aux conflits d’allure névrotique : la révolte contre sa mère ressentie comme intrusive et autoritaire, et l’amour qui se déchaîne pour son père. Dès seize ans, elle écrit à son père des lettres enflammées, lui réclamant des réponses sur un ton passionné et envoyant des baisers peu habituels dans les modalités relationnelles de la famille Freud. Elle devient progressivement, avec le départ (ou la mort) de ses sœurs, la seule fille de son père. Lorsqu’ils sont séparés, il lui écrit à quel point elle lui manque (idem, p. 50). Frustrée d’avoir encore été trop jeune pour accompagner son père aux États-Unis en 1909, elle devient la compagne de voyage de son père à dix-sept/dix-huit ans. Dès cette période-là, S. Freud soupçonne les tendances homosexuelles refoulées de sa fille.

En 1913, à la suite du mariage de sa sœur Sophie, sa principale rivale dans la fratrie dans la quête de l’amour paternel, S. Freud écrit à sa fille cadette que son comportement agité, son zèle excessif et son insatisfaction relèvent d’une conduite d’évitement, « comme une enfant » qui se tiendrait « éloignée de beaucoup de choses qui ne feraient pas peur à une adulte ». Ces propos s’articulent avec ce que S. Freud écrit dans le troisième chapitre des Trois essais sur la théorie de la sexualité (1905b), consacré aux transformations de la puberté : on connaît ce qui déclenche ces transformations et leur issue, soit les deux « bouts » du processus, mais on reste perplexe quant aux mouvements qui organisent et conflictualisent ce processus. Dans cette lettre, il ajoute : « Nous verrons un changement quand tu ne te refuseras plus aux plaisirs de ton âge mais profiteras avec joie de ce dont les autres filles profitent », repérant ainsi qu’elle « reste à l’écart de sa propre vie » (Young-Bruehl, 1991, p. 52). Le créateur de la psychanalyse se situe alors dans la posture d’un père qui craint que l’attitude infanto-adolescente de sa fille n’empiète sur la réalisation de ses futurs projets.

À ce moment-là, Anna se sent neurasthénique et idiote ; elle souffre également de troubles alimentaires. Mais le conflit psychique le plus persistant est celui qui concerne son usage masturbatoire des belles histoires qu’elle se raconte, les rêveries diurnes dont elle est non pas l’héroïne mais le héros. Elle lutte ainsi contre sa tendance à la masturbation, dont une de ses proches, Berta Bornstein (1953), fera l’épicentre des conflits sexuels de la phase de latence.

Dès 1915, S. Freud évoque le souhait de garder sa fille près d’elle au moment où celle-ci prépare son concours pour devenir institutrice. Il la trouve alors plus ravissante que les autres enfants. Le besoin des signes de jeunesse et de vigueur infiltre les sentiments du fondateur de la psychanalyse ; il réalise que ses deux filles satisfont sa libido, au point qu’il se sent effondré. Il se reprend cependant en considérant que la « petite est une nature extraordinaire, et intéressante », réconfort par rapport à l’idée qu’il ne lui « reste plus que » celles qu’il appelle « ses deux vieilles », sa femme et sa belle-sœur (Young-Bruehl, 1991, p. 65).

Ici se retourne la proposition clinique de S. Freud (1905b) concernant la névrose post-adolescente : ce n’est pas seulement la jeune femme qui masque ses désirs œdipiens par sa tendresse exagérée envers les parents, et qui se dérobe à la rencontre sexuelle génitale, ouvrant sur une fin d’adolescence névrotique ; c’est aussi dans le lien, ici au père, que la fille se sent autorisée voire encouragée à cet évitement du travail psychique imposé par le corps pubère.

Son incompréhension face à son malaise persistant est une des raisons qui la poussent à solliciter son père pour une analyse, « pour pouvoir faire quelque chose pour m’en sortir », lui écrit-elle (Young-Bruehl, 1991, p. 51) ; elle rajoute alors en post-scriptum que, de toute façon, elle n’a aucun secret pour lui. À partir du premier octobre 1918, tous deux se mettent d’accord pour commencer une analyse, dans la continuité des propos de S. Freud qui prône la nécessité d’avoir été en analyse avant de pouvoir pratiquer la psychanalyse. Cette règle ne sera adoptée qu’en 1926 par les instances du mouvement psychanalytique. Quant à la pratique d’analyser des proches voire ses propres enfants, celle-ci ne fait pas alors l’objet d’un quelconque interdit ou d’une réprobation, mais apparaît comme un héritage de l’autoanalyse de S. Freud : la familiarité, avec soi-même pour le créateur de la psychanalyse, comme avec ses proches, n’est pas à cette époque des débuts un critère problématique, comme le montre d’une autre façon l’aide de S. Freud à l’analyse du petit Hans, via les conseils donnés au père de l’enfant (Freud, 1909).

Le début de sa première tranche d’analyse, à vingt-trois ans, provoque chez A. Freud une recrudescence de son désir d’écrire des poèmes qui complètent ou s’agencent avec ses « belles histoires », ses rêveries diurnes. Le début de son analyse fait remonter « des choses épouvantables qui arrivent dans mes rêves : on tue, on tire des coups de feu ou on meurt », explique-t-elle (Young-Bruehl, 1991, p. 79). Les tourments de l’adolescence remontent à la surface : les belles histoires laissent place à la présence de fantasmes violents. Elle découvre son moi rebelle, ainsi que son désir de masturbation violemment réprimé ; elle reprend alors l’auto-récit de ses histoires, qu’elle se raconte le soir pour pouvoir s’endormir. Dans les nouveaux scénarii émergeant, les belles histoires peuvent maintenant mal se terminer, entraînant chagrin et déception. Ainsi, la quête d’amour reste en souffrance, pendant qu’elle s’incarne dans un personnage masculin qui retire « la gloire gagnée par l’épée », provoquant l’envie des jeunes comme des vieux. Un renoncement potentiel émerge, comme un sacrifice annoncé : la gloire et la réussite au détriment d’une vie amoureuse épanouie ; elle attribue alors ses amours déçues ou inabouties à son repli sur elle-même (idem, p. 86).

Cette année-là, encore en analyse, Hans Lampl tente de la séduire ; S. Freud s’oppose à cette idylle potentielle, et Anna, dans une lettre adressée à son père, se félicite qu’ils aient eu finalement raison. Le renoncement trouve ici son bénéfice secondaire : le renforcement du lien œdipien avec son père, lien renforcé par l’attitude de celui-ci. Le « couple » résiste aux assauts du monde extérieur, donnant une singulière lumière aux propos du créateur du complexe d’Œdipe lorsqu’il énonce : « Personnellement, j’attends du monde extérieur qu’il me laisse tranquille. »




Les rêveries de fustigation : effets d’une cicatrice œdipienne à l’adolescence

Alors que sa première tranche d’analyse s’achève, A. Freud renonce à son métier d’institutrice pour embrasser la carrière de psychanalyste. Le 31 mai 1922, elle présente une communication pour être admise à la Société psychanalytique de Vienne [2] . Le texte sur lequel elle s’appuie pour préparer ce rituel de passage a été rédigé six mois avant qu’elle ne reçoive son premier patient (idem, p. 93). Cette communication consacrée aux fantasmes de fustigation implique donc une patiente fictive. Les biographes d’A. Freud s’accordent à penser que celle-ci ne fait que parler d’elle-même à travers cette patiente. Si on suit cette direction, A. Freud situe donc le souvenir de ses premières rêveries entre huit et dix ans, mais les histoires de cette patiente écran se compliquent vers quatorze-quinze ans. C’est bien la continuation de ces rêveries à caractère masochique comme équivalents masturbatoires qui la préoccupent, en écho au texte de son père, « Un enfant est battu » (Freud, 1919) ; le texte de son père fut également inspiré par l’observation de sa fille, dans un lien de « mutualité théorique ».

Dans cet article, S. Freud évoque les origines infantile et incestueuse des fantasmes de fustigation ; il remarque également que ces rêveries masculines chez la jeune femme relèvent du refus devant la sexualité génitale, ce que nous appelons aujourd’hui la radicale nouveauté du pubertaire (Gutton, 1997). La rêverie masochiste n’est pas seulement la punition pour les désirs incestueux, mais se substitue au coït et à la relation incestueuse. La rêverie diurne est aussi pensée par S. Freud (1908) comme un mode d’entrée dans la névrose ou la psychose, ainsi que comparée à un plaisir préliminaire. Ces éléments ainsi condensés peuvent évoquer précisément l’enjeu posé par S. Freud : la puberté est un seuil décisif quant à l’orientation et au devenir des enjeux infantiles (1905b), sur fond de transformation de la sexualité perverse polymorphe en sexualité génitale. Le caractère œdipien des désirs d’Anna Freud vis-à-vis de ses parents semble ainsi mal cacher les éléments de fixation propres à sa sexualité autoérotique, à travers l’investissement de fantaisies sado-masochiques ancrées dans le mode de fonctionnement psychique d’A. Freud, à la façon d’un symptôme invalidant (Houssier, 2010).

La réussite professionnelle d’A. Freud passant par la sublimation de ses conflits a une contrepartie typiquement adolescente, qu’elle décrira dans son ouvrage princeps (1936) : l’ascétisme permanent (Young-Bruehl, 1991, p. 98). Dès les années 1920, elle comme son père auraient ainsi partagé une abstinence sexuelle complète. Pour Anna, à vingt-sept ans, sublimation rime avec ascétisme et proximité incestuelle avec le père. Dans son article, S. Freud parle du fantasme de fustigation comme d’une fixation perverse comparable à d’autres, sédiment et cicatrice du complexe d’Œdipe.

Lors de son exposé devant ses pairs en 1922, c’est S. Bernfeld qui perçoit l’intérêt de la première communication d’Anna : il remarque que la jeune fille dont il est question dans le texte a choisi la matière de ses récits pour agrandir son moi, dans le sens de la réalisation toute-puissante de ses désirs et d’une créativité typiquement adolescente, qu’il nomme la puberté géniale (Bernfeld, 1922).

Un autre analyste présent commente cet exposé en précisant que cette jeune fille est une personne dont le sentiment d’infériorité la rendra incapable d’avoir une vie sociale normale. Dans le texte, Anna présente une autre issue pour sa « patiente » : la sublimation de ses conflits œdipiens lui permet au contraire d’obtenir une activité sociale valorisée. La cicatrice œdipienne, dont les fantasmes de fustigation sont les rejetons régressifs, se transforme en valorisation narcissique, contrefort pour supporter les tendances réprimées et/ou sublimées (Young-Bruehl, 1991, p. 98). L’ascétisme sexuel trouve alors une compensation qu’on pourrait associer à une formation réactionnelle : au sentiment d’infériorité face à l’impasse des désirs œdipiens s’impose progressivement la plus-value, liée au père, d’être sa fille, sa représentante dans le mouvement psychanalytique et la principale pionnière de la psychanalyse d’enfants et d’adolescents.




Rester ou partir

À ce moment-là, rester ou partir de la maison familiale, enjeu typique de l’adolescence, est un conflit qui assaille régulièrement A. Freud. Aux débuts de sa pratique de psychanalyste d’enfants, elle envisage de partir s’installer à Berlin où elle connaît quelques amis, mais le cancer de son père vient brutalement remettre en cause ses désirs d’autonomie. « Au moment de la maladie de son père, en 1923, elle en est encore au stade de l’adolescente qui sort de sa famille pour chercher l’amour et l’amitié », indique E. Young-Bruehl (idem, p. 178). Son père souhaite maintenant sans ambages qu’elle reste auprès de lui, ce qui trouve un puissant écho chez Anna ; elle écrit à Lou Andréas-Salomé : « Vous avez raison, je ne le quitterais pour rien au monde maintenant » (idem, p. 107). Soudée à son père, A. Freud confie à Dorothy Burlingham, devenue sa meilleure amie au cours des années 1920, que d’après ce qu’elle voit, « il n’est jamais agréable d’être amoureuse » (idem, p. 178).
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